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Sage comme une image ?

Christelle Pinet grandit dans un quartier HLM de Belfort, entourée par deux frères plus âgés et une mère, agent hospitalier, peu
familière avec le monde de l’art. Elle ne connaît pas l’identité de son père, mais, discrète, ne pose guère de questions
embarrassantes.

La danse, elle la découvre assez tardivement, hors de tout cursus consacré, sans conservatoire ni suivi d’un·e professeur·e. C’est la
télévision qui lui ouvre de nouveaux horizons : le rock n’roll, tout d’abord, qui la happe à l’âge de onze ans, puis les clips musicaux
et les ballets de Rheda diffusés sur les grandes chaînes. Elle vit la danse sur écran plat, à travers la vision fragmentée et
fragmentaire de la vidéo.

Premiers pas

Adolescente, Christelle découvre peu à peu ses dispositions pour la danse. Avec avidité, elle participe à des cours de jazz, fréquente
des stages variés. A l’instinct. En trois ans, elle prépare le Diplôme d’Etat de professeure de danse. Elle enseigne très tôt, à dix-neuf
ans, pour financer ses études. Elle se perçoit « trop contemporaine pour le jazz, trop jazz pour le contemporain. » Pour le concours,
elle choisit le jazz qu’elle perçoit comme très codifié, commercial, spectaculaire. Mais son coeur balance de plus en plus pour la
danse contemporaine dont elle fait la découverte concomitante à cette époque. Pour elle, cette forme est synonyme de liberté. Une
désaliénation.

Lorsqu’elle devient enseignante, c’est ce métissage qui fait la joie de ses élèves : sa danse au croisement des genres, son lien
intime à la musique dans laquelle elle puise son inventivité. Ce qui la meut la rend créatrice. Ses cours, émaillés de propositions
variées, se présentent comme des voyages dans des numéros musicaux. Ils font la part belle à l’humour et ne cristallisent pas
autour de la technique. « Ils rendent heureux » résume joliment la chorégraphe Nathalie Pernette qui fera d’elle l’une de ses
complices privilégiées pour les ateliers avec les enfants, les personnes âgées et les amateurs.

La vidéo, du hobby à l’art du montage

A 22 ans, peu de temps après l’obtention de son Diplôme d’Etat, Christelle Pinet participe à un atelier danse et vidéo avec Corinne
Lanselle : les idées fleurissent immédiatement. C’est également l’époque où, après la naissance de sa fille, elle subit un retrait
momentané de la danse. Munie d’une caméra gagnée dans un loto par sa belle-mère, Christelle filme l’enfant, elle-même, saisit des
moments privilégiés. Férue de photographie, adepte de l’image attrapée en plein vol, elle se familiarise seule avec des logiciels de
montage.

De fil en aiguille, la vidéo devient son moyen d’expression privilégié. Chaque année, c’est sous cette forme qu’elle présente ses
vœux à son entourage. Le déclic de la professionnalisation a lieu grâce à la confiance de Nathalie Pernette. Pour la chorégraphe
amie, elle réalise le teaser de L’Homme nouveau à Aubusson. Il marque le début d’une longue collaboration vidéo : captations de
spectacles, « micro-métrages »… En 2016, nouveau pas vers la légitimité, elle acquiert officiellement le statut d’artiste-autrice. Le
bouche à oreille fait le reste : les danseuses Lisa Guerrero, Daphné Amouroux, Loulou Carré, la compagnie Pagnozoo et bien
d’autres réclament son regard aiguisé et son sens du montage. Elle filme également la naissance d’une des œuvres de son
compagnon sculpteur Jean-Luc Bari, Les Iles flottantes, exposée au Musée des Beaux-Arts de Besançon dans le cadre de
l’exposition Didascalies ou l’esprit d’escalier.
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« Je cherche la saisie du mouvement »

Professeure de danse émérite à Besançon, Christelle se retrouve dépouillée de son activité et de ses élèves durant le confinement
et les périodes de restriction qui s’ensuivent. Les cours restent longuement interdits, non essentiels. Comment ne pas rester clouée
au sol ? Comment ne pas se fossiliser quand on aime tant le mouvement ? Celle qui se plait à improviser des boums dans son
salon avec sa fille ou une amie, initie généreusement les « boums-flashs » : plaisir de se retrouver à travers la danse, dans l’espace
public. Un rendez-vous est donné à qui veut, casque audio sur les oreilles, avec trois titres musicaux jouissifs dans trois lieux
différents. Dans la ville ankylosée surgissent des gestes libres, la joie de se rassembler, la puissance d’être là, mouvant·e·s,
ensemble. Des bulles pirates.

Des montages vidéos gardent la trace de ces danses clandestines qui se vivent comme des parenthèses de liberté collective : une
réappropriation de l’espace public.
De même, les Meutes, déambulations de femmes louves, toutes de noir vêtues, viennent réveiller d’autres manières de vivre la ville.
Sous la houlette de la chorégraphe, un groupe de danseuses amatrices investit places, cours d’immeubles, fontaines, trottoirs,
quais… Sauvages, fugaces, en sororité, elles s’immiscent dans le tissu urbain, y trouvent matière à être, à danser, à fluer, à créer des
images furtives et des plaisirs passagers.

Regards croisés

Celle qui aime se faire transparente et se mettre au service des projets des autres, s’affirme et s’impose davantage. Christelle Pinet
affûte, à travers les Portraits dansés, une perception libre et nuancée d’elle-même. Une légitimité.
Dans ce journal intime qui danse le « je est un autre », elle déploie ses multiples facettes. L’occasion aussi de demander à son
entourage de la définir. « Espiègle, méfiante, velours, petite mais grande, sensible, pointilleuse, attachiante, exubérante, aimante,
impatiente, acharnée, rieuse, farouche, animale, à fleur de peau, compliquée, maladroite, fertile, créative, généreuse, obstinée,
brûlante, bienveillante, susceptible, émotive, curieuse, accrocheuse, secrète, ambivalente, » lui répond-on.
Des adjectifs qui entrent en résonance avec ceux de Louis Calaferte dans La Mécanique des femmes, son livre de chevet :
jouissance d’être multiple et instable, la maman et la putain, la générosité et l’humilité, un être traversé de contradictions et
d’intensité.

En 2023, Nathalie Pernette l’intègre dans Heyoka, sa nouvelle forme carnavalesque avec des danseur.ses professionnel.les aux
énergies, âges et parcours très différents. Cette bande de monstres invite au lâcher-prise, à l’expulsion des tensions et à la
création d’un avatar qui libère le monstre en soi. Dans cette distribution très hétérogène, Christelle Pinet joue un diablotin qui
déploie son sens de la fête, son côté joueur et blagueur.

Cette année est aussi celle où Nathalie Pernette, qui ne cesse de louer son endurance et sa sensibilité, lui offre une Carte Blanche
lors du festival Jours de danse. Un panorama de ses propositions filmiques sera visible, en boucle, au frais dans une salle. La
programmatrice imagine cet entre-sort comme une autre manière de percevoir la danse, une occasion d’ouvrir la manifestation à
l’image filmée. Libre à chacun·e de picorer ce bout-à-bout de teasers, boums-flashs, Portraits dansés et autres chorégraphies le
temps d’une chanson… ou de le découvrir longuement pour en savourer le style et les échos internes.

Boum-flash © Léo Abram La MEUTE © Katia Vagneux Tournoux



PORTRAITS DANSÉS

Prémices : s’émouvoir, se mouvoir

La mort de la mère de Christelle Pinet, en 2008, constitue sans doute le déclencheur de ce vaste projet d’exploration de soi.
Mémoire est sa toute première vidéo personnelle à tonalité thérapeutique. Elle lui permet de s’apercevoir que l’image et la danse
peuvent se substituer aux mots pour la libérer de poids et hantises. La mise en images fait cesser ses cauchemars.

Une nouvelle étape est franchie en 2018, lors d’un tournage vidéo avec trois jeunes femmes, au studio de la Friche. Dans ce trio
filmé, elle entrevoit sa triplette d’amies d’enfance. Plus précisément encore, un plan serré sur les Doc Martens et le visage
adolescent d’Adèle Ratte lui crée une brusque réminiscence : « Je me suis reconnue à son âge ». Cette vidéo, intitulée Elles,
déclenche le processus du regard rétrospectif, l’exploration autobiographique.

Un kaléidoscope d’autoportraits

Surgissement d’images rémanentes, remise en mouvement de fragments du
passé, rejeu d’émotions réinterprétées par d’autres femmes, à leur manière,
les Portraits dansés constituent une manière et une matière de
psychanalyse sauvage, par l’image. Chaque vidéo, d’une durée de quelques
minutes, brasse et entremêle des souvenirs. L’une convoque les images du
deuil : l’arrivée à l’hôpital, la vision de serviettes et draps blancs, la
sensation du corps froid. Une autre, s’achevant dans une fontaine
accueillante comme un utérus, surmontée d’une sculpture de déesse
enceinte, réveille une autre épreuve, l’avortement. La caméra saisit des
tranches de vie, des pivots, des postures fondatrices. Des épisodes
d’apparence anodine, comme le découpage du livre du frère, réactivent et
reconvoquent un rapport au temps, à la faute, à la solitude, à l’espièglerie.
Nathalie Pernette dans L’Ennui, s’en fait l’interprète : elle découpe des
feuilles puis ses vêtements. Elle libère le temps d’attente et le corps
empêché. En écho, Péché Mignon trouve dans le décorticage de pistaches
un autre moyen de tromper le temps qui stagne.

Ces portraits vidéos cultivent ainsi une forme de distance de soi à soi. Une
politesse. Une autofiction. Dans nombre de pièces se devine la difficulté de
se dévoiler, de s’imposer, malgré les cheveux rouges qu’elle arbore depuis la
classe de 6e -. La vision se démultiplie à travers les femmes de l’entourage -
la mère, la fille, les amies – construisant un panorama plus vaste et nuancé
de la féminité et de la sororité. Le Moi ou l’Entre moi, comme un motif
caché, est disséminé dans chaque vignette, incarné uniquement par des
femmes. L’homme est toutefois présent, de manière indirecte. Dans 1 2 3
Soleil, c’est bien à lui qu’est adressé le regard caméra : l’amoureux, celui qui
observe la scène. Dans Ce matin-là, une femme quitte un amant, après une
nuit décevante où elle ne s’est pas sentie exister. Il rôde dans le corps
déserté.

Un interprète masculin au centre des Portraits dansés ? La vidéaste confie :
« J’aimerais bien filmer un homme, parce qu’il me tanne depuis longtemps.
Pourquoi pas. Mais j’aimerais qu’il soit habillé en femme. Je me sens mal à
l’aise en robe, je me sais pas me tenir. J’ai toujours mis des robes sur des
pantalons. Peut-être pourrait-il incarner ce rapport-là au vêtement ? »
Récemment, dans Etreinte éternité, elle évoque sa relation de couple à
travers Vincent Crochon et sa compagne Loulou Carré : la difficulté à briser
la glace et les allers-retours Colmar-Besançon dissous dans la tendresse et
la fougue. En résonance avec le portrait Rendez-vous, c’est à nouveau le
titre I Put a spell on you (version Alice Smith, après la reprise de Sophie
Hunger) qui assure la bande-son. Une chambre d’écho ?

1, 2, 3 soleil © Katia Vagneux Tournoux

L’ennui… © Christelle Pinet

Étreinte, éternité © Christelle Pinet



Sur le tempo

Dans son œuvre vidéo, on reconnaît également son rapport particulier
au temps. Les boums-flashs nécessitaient que les participant·es soient
pile à l’heure. Chacune d’elle débutait par un signe du bras de la
maîtresse de cérémonie, à l’heure dite, comme le coup de feu d’une
course.« J’aime être à l’heure ,» explique-t-elle. « En général je suis en
avance et j’attends des gens en retard. Je possède une sorte de
magnétisme, j’arrête les mécanismes des montres. Il me semble qu’il
s’agit, comme pour la musique, d’être sur le temps. » Dans ses vidéos, on
retrouve ce thème fort du temps : pause inopinée, trouée intempestive,
accélération ou attente, notamment de l’être aimé (Adèle Ratte en robe
blanche).

Ce souci de l’heure est également le signe de son rapport puissant à la
musique, très présent dans la formation de danse jazz. Il apparaît dans la
qualité du montage, car Christelle Pinet est une mélomaniaque comme
l’indique le titre d’un portrait dansé. Une infatigable collectionneuse de
rythmes, de coups de coeur et d’univers musicaux. Chercheuse
compulsive d’ambiances sonores, de nouveaux talents, bricoleuse de
playlists ad hoc, elle aime intensément la pop, le rock, les classiques qui
réveillent instantanément l’envie de rejoindre le dance floor, comme les
découvertes.

La musique comme viatique

— Aimez-vous la musique, Madame ?
— Beaucoup.

— Moi, elle me ravage. Quand j’écoute une œuvre que j’aime, il me semble d’abord que les premiers sons détachent ma peau de ma
chair, la fondent, la dissolvent, la font disparaître et me laissent, comme un écorché vif, sous toutes les attaques des instruments. Et

c’est en effet sur mes nerfs que joue l’orchestre, sur mes nerfs à nu, frémissants, qui tressaillent à chaque note. Je l’entends, la
musique, non pas seulement avec mes oreilles, mais avec toute la sensibilité de mon corps, vibrant des pieds à la tête. Rien ne me

procure un pareil plaisir, ou plutôt un pareil bonheur.
Guy de Maupassant, Mont-Oriol

La musique, fondamentale et omniprésente dans la vie de Christelle Pinet, occupe une place privilégiée dans ses créations : « Je
ne choisis pas l’habillage musical dans l’esprit de l’illustration, du clip. J’utilise peu de musique avec des paroles et pas de chanson
française, Sauf Madame rêve de Bashung.. J’adore les valses.
Je suis une rêveuse. Toujours en train de m’évader. La musique m’inspire une émotion. »

Celle qui a longtemps subi les choix musicaux des autres – Queen, groupe favori de ses frères assez éclectiques, Peter Gabriel et la
variété écoutés par sa mère – prend à présent un plaisir tout particulier à dénicher des titres classiques ou d’avant-garde
stimulants. Elle possède une véritable discothèque aux multiples influences. « Je passe beaucoup de temps à chercher, écouter, je
lis Les Inrocks, je fais des achats par sérendipité, suis les conseils d’un ami… En ce moment, j’écoute November Ultra, Aldous
Harding. Corde sensible s’intéresse justement à ce que la musique peut procurer comme sensations dans le corps.

Rendez-vous © Christelle Pinet

Boum - Flash © Nicolas waltefaugle

Intermède © Christelle PinetCorde sensible © Christelle PinetVelours et volutes © Katia Vagneux Tournoux



PROCESSUS DE TRAVAIL

Le regard comme moteur

Comment naît un Portrait dansé ? D’aussi loin qu’elle se souvienne, Christelle Pinet perçoit que c’est toujours l’image qui met en
branle son imaginaire. L’objet, notamment, réveille le souvenir. Elle zoome, capte le détail : «Je revois nettement le très beau
balancier du panier à salade de ma mère et ses projections d’eau dans la cuisine familiale. De là est peut-être née ma passion pour
le mouvement ». Dans la vidéo Hors d’oeuvre, l’accessoire ranime l’émotion esthète. De même pour la paire de ciseaux qui attise
l’obsession pour le découpage dans L’Ennui, ou des ingrédients et des ustensiles de cuisine de Crêpes party qui s’animent, façon
ballet de Fantasia.

Il arrive aussi à Christelle d’être stimulée par l’observation d’une femme en particulier. Elle raconte : « Parfois j’ai envie de filmer
une danseuse car j’aime sa gestuelle, ce qu’elle dégage, quelque chose qui entre en résonance avec ma vie. Je recherche alors une
idée, une envie qui pourrait lui aller dans mon carnet. » Elle aime capturer les autres dans l’objectif : « C’est plus facile pour cadrer
d’avoir un regard extérieur » justifie-t-elle. « Je me suis longtemps filmée moi-même, mais c’est compliqué.
Et puis, j’ai de plus en plus de mal avec mon image. »

D’autres fois, encore, tout s’entrechoque : un collectif de onze filles, beaucoup de chaussures, un morceau de jazz adoré, et c’est le
déclic, dans un esprit comédie musicale. Ces portraits fournissent ainsi l’occasion de se laisser aller à un côté déjanté, une autre
facette d’elle-même où surgissent une forme de sauvagerie, d’animalité, un humour grinçant ou loufoque.

Des solitudes

Dans la solitude on rejoint quelqu’un d’autre que soi.
Christian Bobin

La solitude n’est pas l’absence de compagnie, mais le moment où notre âge
est libre de converser et de nous aider à décider de nos vies.

Paulo Coelho

D’autres fois encore, c’est le lieu-émotion qui motive le geste. Dans 25m2, l’espace exigu titille un huis clos intime. Elle raconte : «
Je me sentais parfois très seule lorsque je vivais à Colmar, mais prenais aussi souvent du plaisir dans ce cocon où rire, danser, être
nue.» En écho, elle évoque une autre solitude, quand sa fille quitte le nid familial, dans une proposition filmée dans la montée de
la Citadelle de Besançon. Les escaliers, symboles des aléas de l’existence, montées, descentes, chutes et relevailles, peuplent ses
créations. Dans Velours et volutes, c’est le chapiteau vide, sans spectateur, qui lui évoque la première fois où sa fille est entrée dans
un cirque. La beauté des menues perturbations et cocasseries qui étoilent la solitude est d’ailleurs un fil rouge de son œuvre. Au
coin d’un bois évoque le déménagement de l’appartement HLM dans une petite maison, les jeux dans le bois, en solitaire, les
tentatives de construire des cabanes ou de monter aux arbres. Surprise party, fête d’anniversaire seule, rappelle les anniversaires
non célébrés dans l’enfance : manque de temps ou d’argent, à moins que ça ne soit la date de naissance trop proche de Noël…

Éloge de la solitude © Christelle PinetA tout rompre © Katia Vagneux Tournoux25 m2© Christelle PinetSurprise partie © Christelle Pinet

Au coin d’un bois © Christelle PinetLà où le vent souffle © Christelle PinetCrêpes party © Christelle PinetHors d’oeuvre © Christelle Pinet



Des mots, des livres

Dans le petit carnet de souvenirs qui nourrit son imaginaire, Christelle
Pinet collecte des idées pour ses Portraits dansés. Elle y consigne, pêle-
mêle des mouvements, des plans, des intentions (« énergie, feu,
explosion »), des accessoires et des phrases inspirantes. Nombre d’entre
elles sont tirées de romans fétiches qui font écho à des émotions
vécues : «je suis toute décousue », « je suis en dentelle de couleurs »,
« Enfantine Perverse Femme Fragile Salope Jeune fille... »
Toutes ces notes se frottent et se percutent, jusqu’à l’étincelle qui
déclenche la création.

Dans Le Grenier, par exemple, Christelle Pinet évoque le vide laissé par
l’absence de la mère. Une photo s’échappe du livre de Peter Handke, Le
Poids du monde : un titre qui métaphorise aussi bien les douleurs que la
gravité à l’oeuvre dans la danse. Guère étonnant que la vidéaste
affectionne ce journal intime qui court sur une période de deux ans : de
même, à l’image, la tapisserie et la poussière consignent les traces du
temps. Elle confie que la lecture de cet ouvrage lui a donné envie de
danser, de créer, de le faire lire à d’autres personnes. Elle s’en sert
d’ailleurs de support pour ses ateliers de danse.

La Mécanique des femmes de Calaferte, autre livre favori, peut
également se lire par fragments, dans le désordre. Christelle y explore
différentes facettes et histoires de femmes, parfois très crues. Un détail,
« un ruban mauve, un tube de rouge à lèvres, un collier de petites
perles », un récit, ou une évocation de la sexualité « met en mots l’intime
que je ne pourrais dire sans choquer », explique-t-elle, pudique.
Cet aspect morcelé et incomplet des ouvrages qu’elle apprécie constitue
un miroir de ses Portraits dansés. Il évoque aussi subtilement la pièce
manquante : qui est le père ? Fragment est l’occasion d’évoquer cette
famille taiseuse et ses non-dits : « J’ai des tiroirs vides que j’avais besoin
de remplir et de fermer. »

Laisser l’interprète s’approprier la matière

Une fois que Christelle a choisi une danseuse et trouvé la thématique et le lieu, parfois fondateur, elle donne quelques pistes, son
« plan d’action »… et laisse ses idées infuser. Le travail in situ, s’il impose un cadre et un matériau, n’est jamais directif ni scénarisé.
La part d’improvisation est importante. Elle filme tout durant deux ou trois heures, y compris la phase de recherche. Elle peut
mettre en œuvre un plan conçu en amont - des expression du visage, un corps déstructuré - parfois improviser à deux ou accueillir
une gestuelle loin de la sienne. Elle réagit aussi en fonction de la lumière, de l’occupation du lieu. Elle s’adapte aux situations, à
l’espace et à la personne.

Il arrive de ci de là, au grand dam des interprètes, que les parties dansées ne sont pas conservées, surtout lorsqu’elles sont trop
techniques. Ce que traque Christelle Pinet, c’est « ce qui sort du bide, l’émotion, un geste du quotidien amplifié. » Si A tout rompre
met clairement la maîtrise de la danse à l’honneur, le quotidien paraît, dans la plupart des saynètes, un terreau bien plus fertile.
Micro-mouvements, attitudes, disparitions, chutes vers le bas, sorties de cadre sont des signatures de la vidéaste.

Le processus est celui d’une re-création, d’une revisitation du souvenir. L’interprète peut investir l’histoire racontée, se l’approprier.
La vidéaste précise son processus de transmission : « Je n’arrive pas avec un récit bien détaillé pour ne pas enfermer la danseuse.
Je romance parfois. Un souvenir un détail. Je recompose à partir de quelque chose d’imprécis. Je prends, j’accueille ce que propose
la danseuse.
Parfois, mais rarement, il m’arrive de dire non. Je redirige à peine : là quelque chose d’un peu plus doux, avec telle émotion... »

Nathalie Pernette note : « Avec moi, c’est toujours de l’ordre du défi et de l’amusement. Elle dessine un paysage avec des mots
suffisamment vastes et précis pour qu’on puisse s’y promener. »

Mademoiselle © Christelle Pinet

Par-delà les cailloux © Christelle Pinet

L’anomalie © Christelle Pinet

Le grenier © Christelle Pinet



Fétichisme, détails et couture

La chorégraphe à l’oeil aigu explique que les accessoires et
certaines parties du corps l’aimantent. Ces points d’appui
s’envisagent comme des ancrages : « Je suis fascinée par les pieds,
les chaussures et les chaussettes… et les boucles d’oreille. » Reines
d’un jour, évocation d’une légende, puise dans ce fétichisme. La
danse, extrêmement joyeuse, met en scène des femmes qui aiment
bouger et faire la fête. Pieds, chaussures de marche y sont à
l’honneur, tout comme l’amour, la musique… Un condensé de tout ce
qu’aime la vidéaste.
Christelle aime aussi particulièrement les brocantes, les puces,
constituer des séries et des collections. Son appartement est un
véritable cabinet de curiosités où elle expose lunettes de soleil et
images de pieds.

La fascination pour les ciseaux, rappel de bêtises, découpages de
rideaux, vêtements, livres, cheveux, peut aussi être appréhendée
comme une magnifique métonymie du cadrage et du montage.
Dotée d’un sens affûté dans ces domaines, Christelle retricote à
volonté une chorégraphie avec une nouvelle bande-son. Grâce à ses
« associations heureuses », « toute musique va sur toute danse »
souligne Nathalie Pernette. Elle « sent » les sutures idéales, parfois
très rapidement quand tout lui paraît juste.

Autofiction et théâtre-danse

Dans cette quête de soi, on peut trouver des échos de la démarche documentaire de Sophie Calle, notamment cette exposition
qu’elle avait conçue en hommage à sa mère, au palais de Tokyo, Rachel, Monique.Comme elle, Christelle Pinet aime tout ce qui a
trait aux règles du jeu, aux contraintes amusantes ou cocasses qui créent de la créativité. Le choix de la vidéo participe aussi d’un
souci de témoignage, de fixation des souvenirs : attraper, garder quelque chose et le mettre à l’abri. L’art se fait outil de
conservation, comme un album photo. La vidéaste filme d’ailleurs « tout ce qui bouge » en vacances : le mouvement d’une serviette
sur une table, du linge qui pend, pas d’humains, mais plutôt des objets ou des animaux… Ce sont ses « cartes postales ». Elle
cherche une vibration, une sensation - par exemple le son du bâton sur une grille -, ce qu’on ne s’autorise plus adulte.

Elle apprécie également le travail de la photographe Cindy Sherman, exploratrice des multiples facettes des femmes. Elle y
retrouve son attirance spéculaire pour les autres : « Mon histoire passe à travers plein de corps ». Plasticienne, son œuvre
comporte elle aussi beaucoup de poésie, de gros plans. Lors d’ateliers dans les EHPAD, Christelle saisit des visages ravagés, des
mains tremblantes, des mèches de cheveux gris… Cette empathie et cette attention aux autres se retrouve dans les Portraits
dansés.

Côté danse, elle se nourrit de Pina Bausch : son théâtre-danse puise dans les relations humaines et sublime les femmes : leurs
histoires, leurs longs cheveux, leurs grandes robes, leurs chaussures à talons... En écho à un extrait de Calaferte - « j’ai toujours
voulu vivre un conte de fées » -, Christelle confie avoir eu envie, elle aussi, de faire endosser à une interprète une robe de soirée
pour contraster avec la chambre miteuse de sa vie d’étudiante. Toujours et encore, ce plaisir de mettre en scène et de visiter un
autre moi.

Le grenier© Christelle Pinet

Ce matin là… © Katia Vagneux Tournoux
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